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FLEURS DE MAI

S(JR ina table u bouquet de ces délicates et suaves
petites fleurs exhale u très doux parfuin, et la
rîverie 111e rep>orte b>ienl bli dans le passé..
J'avais' Onze ans, elle en avait sept peltit frère
et petie svur nious vaguions dans la mi!u
dernier four d'avril à la recherche des Fleurs de
Mai. (Qui ne connA ces miodestes mNtgia~res
(lu priiuteîps (lui eiIhauinent nos Collines d1%

lande ?Pour on er l'autel dle Marie, que nos mains d'enfants
avaient dIressé, iiiil e autre n'eût con)venu. Seule la Fleur de
Mai était dligne de la Reine de _Mai, "Mai, c'est son iiiois,
prétendait petite sSeur, il nous faut (Jole des Fleurs de Mai.

Et nouis parthnies, ce soir d'avril, à Ileure oùi les dr-
niers rayon s cinpourpraieîît le solmmjet des collinles tout
proches, oùî imru les picries iil>lsute ramipent les suavesfleurettes roses. D anis le cahil dlu soir une alouette bjabinllait
gaien ici t.

Voieis, petite Mafilei, liionte sur iîîes épaum, 1'lied ie est
toute niîou il e tii lreidia i s en co re fridi.

Et ses braus autour d1 e aio cou, je galop ais à t rav~er-s la
îruîi toute laniînde &l rosele. Notis fiies large umoissonl,autant qu'en purenit teniir nos iniimi diîiais. *lefs aimé
eiujorter mewr de g ra('ies fougères pour einl.lh liimtre
panre. Mis imn elle avait son Ïie :il f'allait des lheursde Mai denî autre. Aven sa trainquil le oeiît lle av ait tou-
jours raisonl d'un grall it rrsoune de1jiar ans et
combnî plus aie Ilasitsoimbre déjà qwun m as reil-
traînesc: niais je vois encore. le rayon dejoîe 1rillaiit danius sesgraiidsyeuix, trop grands pours pâte figurequand aumx pieds
du Marie elle jeta l'odoranîte illoison.

*Jeais le plugrandje dus mnter surl'utel e uoimrer
(bile guirlamde la statue de lat Reine <de mai ;elle, bit igifue,s éait asmie et guidait le travail avec ce go)ût et ce tCet si
La R0MAIRX 1911.
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sûr de la femme... Quand tout fut fini, aux dernières lueurs
du jour, je vins n'asseoir près d'elle, et les yeux pleins de joie
et de tendresse, elle mit ses bras autour de miion cou. J'avais
onze anrs, elle en avait sept, petit frère et petite sour que nous-
étions heureux ce dernier soir d'avril

...................................

Les années ont passé ; j'ai voulu revoir mon pays natal
et les collines d'Irlande, passer là, dans la paix, quelques beaux
jours de printemps. C'était encore un dernier soir d'avril. Je
n'y avais guère songé, les affaires ne pressaient pas trop et
tout simplement j'avais pris un bref congé. Car j'étais de-
venu un homme d'affaires ; dans na vie et dans mon 44eur le
Dollar n'avait que trop pris la place de ma foi d'enfant.

Le passé me reprit tout-à-coup. " Marie, dis-je à ma,
soeur, grande jeune fille maintenant, viens avec moi, nous al-
lons comme autrefois courir encore dans la prairie, demain il
faudra songer au départ. " Et nous partimes encore vers les.
collines où rampent parmi les pierres les douces Fleurs de M ai.

Dans la paix du soir une alouette chantait. Sur un t e r-
tre gazonné nous nous assîmes, non loin de la Shannon qui
laisse murmurer ses eaux parmi les saules et les rochers. Là
pendant longtemps nous restâmes à rêver, puis elle cueillit
une Fleur de Mai et la mit à ma boutonnière. Quoi de plus
simple 1 Pourtant une joie très douce rayonnait dans ses yeux
toujours trop grands pour sa figure plus pâle ; mais aussi
quelle étrange et profonde mélancolie dans son sourire Je
crus d'abord à la tristesse de la séparation prochaine. C
n'était pas cela.

" Sais-tu, nie dit-elle, quand vient ce mois de mai, j'é-
prouve comme un ennui de ne pouvoir rester toujours de ors
à eueillir des Fleurs de mai. C'est, je le sais bien, une étage.
idée de mîalade que je ne puis expliquer. " Sur sa figure éli,
cate passa je ne sais quelle expression de douce tristesse et en
même teips -de paix céleste quand elle ajouta: " Que ce sera it
beau d'avoir là sa tombe sous les Fleurs de mai."

Bien des jours ont passé depuis ces beaux soirs enbau -
nés du délicat parfum des Fleurs de mai. Le temps a passé
plus vite encore que les eaux murmurantes de la Shainon,
qui coulent là-bas aux pieds des collines. Il ne"reste plus
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que le souvenir' très intense, très doullouireux aussi ce soir.
Stur 11101 bureau une lettre de deuil est lit pIJînli tant dje vaines
paperasses d'aiffiries.

" lle a passe 's(oueiei ce dernlier- jour d'avril.
El le ilailhit tsouvenit dje toi et des soirs où vonus alliez ense'm-
le culeillir des Fleurs dle niai. Cjommîie c'était son) des'ir, nlous

1'a o~ leioéedans eu pietit eCietièer, (Ille tticiIIl s aux
ied', des collines slir les 11 ds de la SIal lon ion loin d'un

tertre (Il souvenît elle est aI lé s'asseoir."
C'étalit lit ia lettre. .J'ai laissé' lit el ieîits et solliciteurs.

Le tuiinliite de la vle, loin de Ie distraire, Ille fit v raimient
par- tro p m al. FJai fiui en toute hâte mi grand air (les chîamps,
la où les oiseaux ellatiteîît ('l paix joi dul bruit des honmmes,
oit les hies v ertes et les prairies enî inlésle sont plus
soulilléýes de la l*'nllîée <juN vils Je' il uis cr encor .4111. les
1)01<15 de la Slîailioîi aux pieds des c'<llinus d'irande. Auprés
de mioi iiareli niae pâle enflant. P>arfois elle se baissait
Po0tlr clie<'li (les Fleurs dje iai. D anîs lat paix et le silenceune voix îîîuîinîul'a :'' Que ce sî'iait beau d'avoir là sa tombe
sous les lh'l-s dle niai. ", Oui, petite soulr, j'irai nmettre mioi-
inime sii' ta, tombe dw<es Fleurs de miai. Je< sortis dle la douce
rêv erie. Il faisait tiés somîbre,' et pl1us soimbre enicore dan s mîon

Clhrsais foi et salis esl>éraîice ; et je mue(, pris 1 à ripéeî' par
li e Sais p>ar qnlul ilspil'atioii, les mots céérsde Ni\lewnai:

,Je suiis loin du foyer et la fnit est bien nioire,

( 1onduîs-mioi

... ...... .....................................

Me voici enicore' nue fois suî' leýs bor'ds dle la Smaîntoî,
aux pieds des collile n orres par nui beau soir d'av'ril.
Que d'anniées oîît passé' depuis le temîps oit nouis erî'ions à ti'a-
ver*s la prairie. Tout arsnîdJ'ai ch er'ché la trace de
nos pas d'eîifanfts. Que d'années ont passé lEt pourtanît il
ine semnble que c'est tout àl leure, il y a fun instant, que j'en-
tenîdais nmurmîurer :" Que ce ser'ait beau d'avoir' là Ni tombe
sous les Fleurs, de mai. " J'ai cueilli un large bouquet des
suav'es fleurs roses et je l'ai mis sur hla tonmbe dans le petit ci-
mietière. Longtenips je suis resté là à écouter danîs la paix
sereine du soir le mîurmnure de la Shlannon ; une allouette chîan-
tait éperdûîîîeîît en s'élevant dans le ciel clair; je ric puis dire
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si j'ai prié ni même si j'ai pleuré, muais je sais bien que je
tout changé.

Ce bouquet de Fleurs de mai, qui embaume, là, sur xnia
table, je l'ai payé très cher à une bouquetière de Trafalga
Square. Je vais tout à l'heure, en 'me rendant chez moi, 1
mettre aux pieds de la Vierge dans l'église lointaine d'Havers
tock Hill. Je veux revivre encore ces jours où j'avais onz
ans et elle en avait sept, où petit frère et petite sœeur nous en-
tourions de Fleurs de mai la douce Reine de mai. Et comme

je vais prier, moi qui ne savais plus prier ' Peut-être même
vais-je pleurer, moi qui ne savais plus pleurer.

(Traduit de l'Anglais)

PENSÉES

-Moins de besoins vaut mieux que plus de biens.

Saint Augustin.

-Pourquoi voulez-vous être seul mauvais, quand vo
désirez que tout ce qui vous appartient soit bon ?

Saint Augustin.

-La fidélité, la franchise et la sincérité du langage sot,

un grand ornement de la vie chrétienne.

Saint François de Sales.



LE DROIT NATUREL DES PARENTS A
L'ÉDUCATION DE L'ENFANT

E d roit (les 1>1relits, dilsiolIs-nlis. lneolitr' 1111ie Se-
~~[~j Oliçie limite <latis eetiisdroitsý (le I'Etat lit \iiie

d~ u bie e01111111111. (Xtte ei>îisi<lér-ati i o l 11éi
i i seoc(i<le parti e h wt e t de h l droi ji,~'j tuîrel des parents à 1'leduteationi le entnt în

la i amille, uitéocile
nedes îm n îl t lus. A parit

(jilelquis tribus (len îoîîa e les fmîii leis sola
g1t Ip('es et'its l>aî le fiait de soi 11 ene danls la socejét'.,

la faminlle purd elle soir dr-oit naturel ii leédneatioaî de Vl'efanit
Par iakttîre ou pal-otat pu le momtlîent il nipolte puu
lat famnei eoîelle le-1 ses <lî< its vilnriaî\ s uimssant
à dautrel s faiîjlles ?L'enftant inuit il (lilect< ment et ilulîleEia-

teeî it<tven, ch1ose du1 grand< tout, FE tat :on ut li ilt
il par-tie, (le ce graîild tout que ptr la famnille, Li (.,ieelltoIt
la vteitalble iiîuîté sociale

Les Itiltisalîs dut l1linl<)îd, Ele, ita.îg1111 h(Ai lititre
atfirmîent salis bito licher qfue ]Ttat, est, le i ria<eîý1( (le
lçîîifait. Reihatuîaîît la t bese de latil qui l'exposait el) ces
termes p)ai la bouce (l e l'atliîeîi diao,,îalit av.ýe eîl
et (hilias (hi, Onre laisser a pas les pareralîs libres (lelîXovver
leurs eîlaî;its citez dla11tres quatîe îe <'eli\ des ehsiuli

(jeý p(our lai raison - qu'ils soîut mol(ins à leurs parelîts q1uà a 1,
patu'ie, Flslerry, le )4în(gue lur s secta1teuirs anu aadla réclamnit liatinijiii veulent pj;er Tqs et 1l'(us, 1hîîîîqîîle
cI seugi le iet de ' Etat. Seulelilt , latonu e1taît 1< gi 1hi
rie sonit que sectaitres. Platon rie pîu'lait a ilîsi claies les <is
(Ile pal-ce qu'il avait auparavanit dans la - Répuldique, "' posé'
eni pincipe, lat commnlllauté (les femmeîîs. Nos nîo<lcrîes l>la-
tons ire reclaliiejît pas enoe epiieîetdii mîîins la colle-
îîîuuauté des femtmes, comme baeîeesîede lat ;ociétt'dele
et voilà pourquoi ils ont tort dle prîerIuîseigîeilieîît d'Etat.

Rel(ar-quonls ici, b>ien qutitr jle puéril, qu nous
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sommes en l'an 1911 de l'ère chrétienne, non plus vers l'an
650 ou 700 de l'ère de Rome. Le droit chrétien qui se ren-
contre sur ce point comme sur beaucoup d'autres avec le droit
moderne a affranchi l'individu du despotisme de l'Etat.

Dans la cité antique, à forme militaire et tyrannique le
plus souvent, l'individu naissait chose de l'Etat. La raison
d'Etat dominait tout. Elle règnait souverainement, pénétrit

au plus intime des foyers qu'elle transformait en laboratoire
de l'Etat. L'éducation n'échappait point à l'emprise du pou-
voir. Ses serres puissantes étreignaient l'enfant dès le ber-
ceau, le marquaient au coin de l'Etat ; il ne respirait plus que
pour l'Etat.

Le christianisme a délivré l'individu de cet esclavage. 1
a inculqué à la conscience publique la valeur morale de chaque
personne, sa liberté, sa fin, le droit de la réaliser. Il lui a as-
signé sa place dans et non pour l'Etat. Le droit moderne,
issu de 89, contient la même disposition. Au tout premier
article de la déclaration des Droits de l'homme dont il a fait
sa charte, il assure à tout homme la liberté de conscience et
de pensée, avec pour toute limite, le droit commun.

Aujourd'hui l'enfant n'appartient pas à l'Etat. Ja mais,
en droit, il ne lui a appartenu. En fait, par la raison du plus
fort et l'altération de l'opinion publique, on a pu penser-quel-
ques uns semblent le croire et voudraient le persuader à l'opi
nion actuelle-que l'Etat était son premier père. Mille et
mille faits qui dureraient mille et mille années ne prescriront
jamais contre un droit naturel.

" Non, l'enfant n'appartient pas à l'Etat, il ne naît pas
citoyen : (Nouvelle-France, 1904 p. 6.) que l'Etat le veuille
ou non, il naît uniquement fils de son père et de sa mère et
n'appartient pas par sa naissance à une autre société que sa
famille. S'il reçoit le baptême, il entre par cette naissance
spirituelle dans la société surnaturelle qu'est l'Eglise. Citoyen,
il le deviendra plus tard, quand mûr pour les devoirs de la vie
civile, il déclinera le joug de l'autorité paternelle et aspirera à
fonder lui-même une famillle. Jusque-là s'il appartient à. la
société civile c'est par sa famille qui en fait partie. On su,-
pose à tort la société constituée immédiatement par des inci-
vidus, tandis qu'elle est formée par des familles, c'est-à-.die
par des sociétés déjà constituées qui s'unissent pour protéger
leurs intérêts communs. "

Cette grande vérité a été rappelée à l'univers catholique
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iy a iL îjllles ani*,Par let voix die Pontifle Riiin li
d'éclairer les ;'îmus Les fils a (lit 1,éon I Il teprîti,1ant la
doetrjîme tlOiiit sntqelqule ellose (le lîe pee . (e C1
n'est pasîîîîeittîeî par euix tinmes î1îî1,11sg î.et
la societe civile, mis par hoiteuîmediaire de! la setédo>tos 5tiqu le, dtans lauleils sont is

'La soeik(té eî\ ile (1' . SetflngsL 'i ml /,I( ( 'f î p.
30), est n(e de la famille C elle ei reîéelela eietut
galuisatioîî (le cel le-là', et pa sulite. snl leseps ti(eî -

na intlet et mioral, cette filiationi doit eîîtritir Ses Cil-
séquiences. La fnil le est le premier gron)11 ii n iciiý itlu-
rel .. Si l'auLitoité fanmiliale rî sîeete les Iîîsinîî t- l
régit :sla femmiie a ses droits : ile seX te ses di ts
si l'enfant, (i ui ne pent uiser dles sienis. les voit tliiý, is1 Dtir sr
c'estq'o est engragé( datns l'or<re iîodecîîu et cl ôi .Maisý
alors, le prit icipe el) sibsîstet a, et auix deqéstl éi i a mnidon fera des tiiis avec des failles, ds lelu aee dies
tribuis, des nations a vec de.s Pull(et eti iihiis tarid,
beatc<mnp pIlns tard, ujne bui luté' ave.( dles it olls, les tua-isationis succeessives ainlsi foiéeý(s anirotît puilir loi del ci iii5etll-
ver, cli îai lie, tout eni créanut ut iondrle si 1 cii î li., l'il iîoîinie
des él1émnits qui les itègrenit, danîs la, itesître, tout ait mioiuns.
oùt dlants ces elcîtiexîts lat nature se retis îi ve, e sîiîte etaiev
l'autonoie des pierres danis la inaisoti, lesý,, ititisotis dants la
v'ille, (le la ville dans le pays. '

Poiiru1 iioi la sîocieté- serait-el le Fl',aiîtissetîîîta (Ie la fl-nuill, le Les p~ersonn es Commlte les niombrles se grimupent îîoii -se
forifr inon po>ur se detruire. Faibles etdénns les l er-

so 1e, les famiilles se rasseimblenît pouir silppdéer à leir euh
rie de ressotirces danîs la potirsnite (le leun titi. (,)Iî a clcléli
que danis me seille p ité,tiltio home apmparteniant t Ilit'eclasse muuodeste de la société(', initiihîs de v il lage, par
exculiple, uise <te chses î 1uiil tic plinrait pru dmire liii- îiJiil
dants (dix sîècles.

Les famiil les se grouipent pour tra vail ler phlis fatilemt tc
el la perfectioni de leurs miemîbres. Elles ent relnt dans la ia-
tioti avec lent être parfaitemenu >it iti t1tiére et fourmie
L'autorité, formne de lit famille, existe enîcore damis le getuijie-
tmenît av ec ses droits et ses prérogaitives. Auitretietit ]l flltllî
se désisterait de J'instinct de conservationi, ihlertt hit
être, mêmîe au plus intimie. Sou but eii se ,joigililitilà d'aujtres
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familles, n'est pas de se tuer mais de mieux vivre selon sa
nature et son être propre.

L'unité, en se multipliant, en composant un nombre, ne

perd rien de son être. Elle le conserve intact avec toutes ses
propriétés, à travers les myriades de combinaisons dont elle

est susceptible.
Le nombre dix n'amoindrit l'unité ni dans son être ni dans

ses droits ; il la fortifie, décuple sa valeur isolée, mais n'altère
en rien sa substance. Toujours, même au milieu de la plus
forte somme, les propriétés de 'uin restent les mêmes, comme

au point de vue métaphysique, sa conversion avec l'être, le
vrai, le bien. Il y a contradiction flagrante entre s'unir et se
d(étruiire. On s'unit pour se compléter, pour se perfectionner,
se fortifier, non pour s'anéantir.

La famille n'abandonne pas à l'Etat ses droits, surtout
les droits naturels les plus sacrés, pour qu'il en dispose selon

son caprice ou son programme aussi variable que les têtes qui

l'émettent. Non, les familles ne disparaissent pas dans les
nations : elles ne s'y annihilent point. Les parents gardent

tous leurs droits primordiaux à l'éducation des enfants. Seu-
leient l'Etat limite nécessairement pour le bien commun, le
diroit des unités sociales.

Les auteurs catholiques les moins libéraux accordent à.

lEtat bon nombre de droits indirects sur l'école et l'éducatio.
Nous résumerons ici les pages orthodoxes de Monseigneur
Paquet (UEglise et l'Education p. 199 et suiv.) : L'Etat pos-
sède un double droit : protéger les droits privés comme mis..
sioi de justice et de tutelle juridique qui comprend un cou-
trôle répressif sur les matières d'hygiène et de morale natu-_
relle un contrôle préventif à propos des mémues matières

d'hygiene et de la constatation officielle des capacités requises

pourt. enseigner.
L'Etat n'a pas le droit d'exiger ses examiiens et ses brevets

officiels-en thèse générale du moins la lettre d'obédience
suffit pour les professeurs ecclésiastiques ou religieux : et la
vérification des'diplômes et des grades académiques supplde
au stage dans une université d'Etat.

Le second droit de l'Etat-mssion d'assistance et de

progrès, -consiste à aider et à promouvoir les intérêts. L'Etat
peut fonder, contrôler, administrer, au point de vue économii-

que et intellectuel, des écoles spéciales et techniques, nilitaireé

et iavales parce que ces écoles relèvent de sa compétenec
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exelusivç' : illu appartient de se (lage le toute o'I~l t
enitreprise tr>1> eonteuse pour' Ila o)ure, (les pat icillier-s du

Ul;eer a ;il)flellce des iîîilles, peu.r (I<s sillien <tiolis, <des
Pensions, les récomîpenîses aux\ diverses institutin s îslgites ;de se ci al'C'r (le I 'éducati n du<m 'enfants, iîléu des
parents, al cau1se <le Jeur insoueîlc<' oui de lur lùelîe ab<andoniienfin, pal. exeiept înîî, let oùl rég'îî J'elîtelte entre l'Egliseý et
î'E'tatt, ce der'nier' l'iît ,talr etsoutentir h s pls 1lliqllveS
surtout elelIinuttiies, pourlvu qu11 'ilîet lat jlilteý de Lle
et de<s parîenits. On le voit, le droit nlaturl parliIenîts laissf'
a1 l'tat tit vaste domiaine po>nt y d'eîson 501 ele a aeaîs

l<>li<lirs et partout. 1<' droit liatire--l dies lialfîts, 'h uit
aîtîîîîpar naeture' et dlans le tempîs, ai eeliîî duesa.o'aî1>s

sesii ive5l s i oùI lai îeinifil< f111 Uf' toit 'jours ot par <'teg dlro it
,S'iîîîposeîal. Seuile lat lorc brutale, lat foî'ee dii1 îîî >îlfl l la
J<uissaillee, Ile pourra-e n e<îlîît îe'. Alors ilouis ni, p<Iîlî îluis
sur. le te'rrain (dit droit pîîî* et sirt, où de;"1 lelllelîeiet

L'Etat, disenît les ilîolîoldîsatul1lrS afiîs.h" <a
driit aa let a eeluî <1<5 puarents. Il polti ouvrir1 fî dus oe

aulqe ('4eU de ce<'lsoaîes pen' hli '< ltilît es p~l-rents. -- Nol), 11le ( re1poîîd spirituellemen'ît lîtliu laMnet (Le
Liî'alisîu1e Il. 16t2, eié( par MM'. lfut 4)11\. ('il. p) 210(

n'a~ ~ ~ ~ rie 'lit dnsleparee qutil iest pas un îr>' Il' i un phîilosophe nii~ Iiill]
Pée de< faille'. IlIII [ )' iei et <v iS n ls (.III sf5< flS'i'l

mîent, par~e fiue, <jtiîi< il seilllel< ' il est le plUs swiol'~<II tvIe ýs
mualadit et a1ssez souvent iilui<. t f llif' il est nllIli'ý
pour' faire dle lat Politique e~t qiu'il n' est qu'u h11 ommne pldit i(livf
il ne' voit <dans l'enseignîemen't qiue< <h. l >4lîîîilf. il il uv f'ait
flue dle la pf>litiqu<, e't touItes ses Ifellîses vt ette lirfl' si,
1'îillèînent il Ce point :Mon <'<tîps e'nseignîant Ille '1 tillllf
et il1e pré't'h<i''la-t il dues électeturs Il est impo «ssib<le al M ou-

v''îîîn<'îît dle \-(f>ii* dants ses f<îicti< <naires eluti-ve <htse <pie des
agrents éee<t oraulx il lie peuit djonie voir dans l>Î's'us
(lue des agents fle'oax

De plus lenseýigu eîneîit patrallèle de( 1' Etatt gréef îitulîleý-ment, injustement, so)n budget, parce que lA'ucat itî ('St une
charge&d la famnilîle, et qu'ainsi tous pel'('nt tMîIlft'nlt pour une1<feuv're à laquelle tous lie sont poinît îlmtert'sses au ItJi'lft'<
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Cet eiisuigiieifent est enfin uie concurrence déloyale à
I eîseiguneincnt libre, choisi par les parents.

Avec la puissance, la richesse, la force d'intimidation
dont dispose l'Etat, commnent lutter avec lui pour tenir avec
succès des écoles libres ? L'Etat est trop fort ;les chanesý, nie
sont pas égales.

Une deuxième objection des étatistes, c'est la faiblesse de
l'enfant, le respect de sa liberté. On croit sa liberté de Colis-
ciencee et de pensée gravement compromise aux mains; de p)a-
rents ignorants ou fanatiques, imbus de prejugts séculair-es
(["'ils infuseront inévitablement à leurs, enfants,, être ten1dreýS
et imalléables comme la cire.

-Mais, leur répond Jules Lemnaître (Opinions à répandre
P. 31) aliberté de l'enfant doit-elle primer celle des paIt
rents ?A quel âge l'enfant est-il un être*libre, cetàdr
capable d'un choix conscient et réfléchi entre les diverses,
théories ou croyances conductrices (le la vie ý' Etd'il rs
Jusqu'à ce qu'il atteigne l'âge de discrétion, l'enfant n'a pas, die
liberté propre :elle n'existe que par et dans celle des pa1rents:'-
Il vit alors dans leur sein spirituel, selon l'expression de
Saint r1hoînas

Et puis, à ce comnpte, l'Etat éducateur ne v îolerait-il pa,
lui-même, la liberté de l'enfant 1 ,Le monpole de l'Etat er,
mnatière d'eniseîinemeiint et d'éducation ne serait admissible î 11
si l'Etat possédait la vérité absolue en religion, emi ph)ilcsophli i
en, mmorale, en politique, et si cette vérité était uni \'ersell )ent
rleeW eîmue.

En fait, conclut Jules Lemnaître (oux'. cit.) l'éýducaýtiot,
doiieà l'enfant, soit dans les écoles libres, soit dans cle

do l'Etat, n'empêche pas toujours l'adulte de faire un choix.
D)'ardenits catholiques sont sortis des lycées ; un très gran«ç
nmnbre de francs-nmaýons sinistres et de farouches anti-c1léri..
caux ont été élevés par des prêtres.

Une troisième olýjection des partisans de l'enseigniier1et
d'Etat, celle qu'ils ressassent continuellement, dont ils prêchei
partout l'absolue nécessité' pour la grandeur et la force de lý
nmation : c'est l'uîitéimmrae Il faut avouer que sans uniitê
doctriale, l'unité morale se réalisera diffieilement, si
elle est rélsll.Nous touchons ici du doigt la faute origi_
nelle, imli1ardoahale, de la Réforme et de la Révolution.
brisant l'unité" doctrinmale, elles ont soulevé une foule de
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idmspeut-être insolubles, engenîdré uni immense ilîalaisv,
couliuîc tie (IbSIocat jol dans l'organtiisîne Social.

Pe~ndant treize siècles l'unité nîora le a Cén. 'estqu'alors I deChrétienne gouv ernait lu inonde. Les pouvoirs
civils, bienî loin d'en prendre omblrage, eleîl îoîils de l'ex-
clure, de travailler à La dét4ruire, l'admettaient au g i re
mient spirituel des âmes. PeuePartout, il Y axaIlt sti.-
diriation des pouvDirs, non1 Conmmîe au jourd'lui, hiainie éoe
imîplacable de I Etat contre 'EIie

IPour raîinener l'imité morale, il faudrait ou bien arrachler
de l'îuiiaiiîé l'idée clhrétiennec et rejeter la c.ivil isa1t oli vilig.t

sieni arrièr'e sous le paaimce a q uoi les 1eet1irs lie
parv iendironit Jamais, et e que, S'ils tLaici it locgiques ai ec les
principes (le 89), ils nic tentteraien t nième î»is dle réous'r
bieni partager aivecel la royauté des tle, duiilîllie coup
faire reliait ce l'odre laérité, danis la ile dles su((s

Si, d'ailleur's, (P>. PusRex Oc 'I'liojiiistt 19e I 1(W . 45~2)
l'unité mjonre dle la nationî est chose dé'sirable, il eit q uelq~ue
cliîo.se qlui est bien plus excellent : cest le resuej -t dles dri' ts
e-ssen1tiels qlui Colilniatident l'existcielln ilinu deséts Les
pluis fanrouchies partisans de I unitéý miorale nl''ln t pa ventus,
11omis vouloiis le Cri'Ore, kt faire leur la devise du1 C oîîîi : roîis
ou lueurs 'Ils ont assez reproehé à I 'Egluise sol)îtlé'le
doctrinale et Soin lIquisition qlie d'ailleuris elle n'a iird de
reniier, Pourl' e pa soniger a vouloir eu îîimlîposî'r, parla violence. àL tous les esprits, l'uniforîiîitéý d'unî di ginîe dI'Etait."

Et vraimlient, Comlmenit unl Pouvoir aussi c1 laîgea lt 5011 -
gerait il à mîaiîtenir l'unité morale?

"L'eiîseigniîeent nat ionial, rémiîjîiu jour le (t X ulit4>'
de Munî à Jaur'ès (D)iscour's et écrits divecrs T. V Il pp. 279-
980> cité par Mlgr P>aquet 012v. ('it. p). 21) lequelIli le ré-glera ? Des liajorité's 0lalg1te.O aur'a le I >îu de .1 illes
Simîon comlme auJourd'huii, ou celui de lleiaî penant touite
une léilaue OtPas de Dl)i du tout pour quatre ails à une
voix de miajor'ité."

La force ne saurait prévaloir tonujours nii lonigteîîis Cotrle
le droit. En dépit, à cause miêmîe îlsprtlitiolis injustes, dles
e111piète,1niîîts sacrilèges de l'Etat surî la femîîîllv, plus que ja-
mtais, brille, sanîs ombre, le dr-oit naturel <d's parents à l'édu-
cation de l'enfant.

Fr, BEH\itiJ) Li;I'EIIN'EE

des I'Yères-'reieurs.
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u7 imois de sep)teliibc I e 1, l'abbé, lenri Lae(o--
daire, alors âgé de \ iiigt-ttei ans et le c1mlte

Char ules de Motitalemibeit qlui vicitit (l'en avolir
i ingt-et-un, comiparaissaienit coiiiie accusé's (le-
vaut lat Cour des pairs. lis ai aîit été traditts

ejustice, VOUs le savez, pour. lvoir revendiqu4ië
par l'action lat liberté d'etnsei ('11i1îîlet et ouve'rt

ue, cole, conitrairemient aius lois.

traveitioni cotr esraîrsle)it eue
blet, s'était trouvé revêtu de la pairie, par snite (le Il mor)it
(le sol' Père, ce (lui lui donnait le droit d'etit jagé pa;r s
pairs et ses Complices avec lui. Les pré citis (devaienit à a t
circonîstance de comlparaîitre devant la plus ltaute jui-idîetioxI,
(lu royauîîîe.

Montalemîbert parla le premier. Sa plaidî(oirie, qoq'
nie fût (111111 adolescent, est restée commnue un iiodèle, d'télo.
qitetice et peuit être comparée au plus beau des beaux dso
fil""l a JîrOnoncés au Cours d'une carrière qui aî fitt de sa paý

e feu l'une des Plus brillantes parures de la tribune f rail
cause.

LbèLac(ordaire s'était réservé pour la réplique. Api-;
qule le iîîittistèýre plublic eut prononcé sont réquisitoire, il stý eV
et sesý mriie' iots que vous vous rappelez, furent ceux-ci

Nobles pairs, je regarde et je m'étonne. ", Il s'étonnait d'êtr
au lane dles prévenus pour avoir usé d'un droit ito1 er1 o
régie pr ntue loi, muais inscrit dans le Charte.

l>ertuettez-îoi de m'appliquer son langage et de vol,
cotifier au début de cette conférence où sera célébrée sa 1e,ý
mîoire, que i aussi je m'étonne. Je m'étonne de tue voir
Cette plaice et que ce soit moi qui aie été invité à vous pa-l
de liii. Jouirnaliste, romtancier, historien, parfois mtêmue autel

<3>('uifiet(efaite à la Revue Françaiue à Paris.
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dIrai a ique, il ne sewin pas (Iqle je fuisse qualifié poliur vous
guîde a tr~ ersles satijfe, péripéties dueeitnescro

tale et lllnliaca;le, à vow mil emoîntrer la beué1 vouls faire
respirer' lat iiioslîere dle, teîîiplces et deýs Cloitres Oil elle s'est
dé"rolée,,, et a vous parleri de ce mine illustre lui fut, ail siècle
derilîer, la plsgranide glo ire de l'Eglise, en dos teries dignes
d'elle, et dle liii.

Cotte tâche, îm'îlatje n'ai pa's (railit de l'assuîî îer et
je euix aulssý,i vouis ciiesmrpolir 1 uoi je n'ai pas cru'i qu'e]lle
fûtf au-dessus de niesý fe nmsii qu'lle' iii'exposât à vomus parler
trop>Iifîlaîeîeî et su1isi e'slirit 'ehiiiml\i ni li)iie dont

lnlelîte foi eXcita et viviffia le géid'un] hirîre 1 i nie sali-
rait etr1 leiou ailisi quli I eût viu letri'r jun' par eeui \ juî ont

výcui, ni lut ('e 4q11,1i11 ji , dlaits 'at1n n »pdi Q e <mii ilI'meu lui -
eueet iiul prolesseîit les eýroyalîees donu 'ils ùe t inlas-

Sableîî iclit ses paroles, ses ceits et ses actes.
C ette at lîîîslmlmer-e, 'je l'ai respir4ée diés l'4ace e

c'aîeso nt les mnjieinlies. Elles onlt éte 'o' - eesii-, 1iin
Coinur par la vig,îlailce é-elaii ris d'une îiire adi n iîabI e t par lesý
erîsel guelîlel ifs iivulljés de' celiui qui fuit illoil prm'Iliierî îîîaitxe,
l'abbét' d'.Xlzoîi, plis tar'd> le Père d1 Alzonî, fi miîateîîr î'n Fr1ance
(le l'oî'ile dles Augustiîîs île l'Assomiifiori. A evs ê^tres vén4é-
rés, dlott je Pourrlai dire emimne le poè;te V ietmr (le Laprade
ýqu'en illimi, riell 'est bl) qui lie leur mî~ateii ,je dois

d'avoir i 110 seuleiiilt <'iooser'é ces crm\aa'' Qi faverls les
inleideuits iltilie vie deja longue' 1litai enicorei (i' les avo~i ir re-

trouîîvées, au déclin de l'âge, daris touti' lent- jlélîtudi et dains
touite letu' Iforce, e<hîiîice un puissaiit r'écon forît if commile une
immn ortelle' espératnce.

Je votus devais cette explication, Mesdlaîîîe et Messieurs,
afiri de v-ous convaincr'e î 1uef*jai gardé" mie Ainie re'ligieuse et
quen J'>ié{ln e nei'étais pas absolumnt incolipé'teiif pour
vous entr'etenîir d'uîu bouilie d'Eglise, qui fut lu înmîinie d'a-
vaîît-garde et un ar'dent défenseur de la cause de Dieu. D'ail-
leurs, vous n'attendez pas de ni que je vous raconte six vie.
Outre qu'il y faudrait plus de temps qu'il ne iî'en est accoe(rdé,
elle a eu d'éloquents historiens :M. Foisset qlui eut le bonheur
d'être l'intinîe ami de Lacordaire~ à son ar'rivée à P>aris et tou-
jours depuis, ; le P. Chocarne, son disciple au couvent, le té-
umoin de sa vie de moine et aussi le témoin de sa mort qu'il ar'aeontée eni des pages po)ignantes, toutes vibrantes (l'unie doU-
leur filiale, et enfin, mîon émiînent ami, le comnte d'Haussoîîville,
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qui aux renseignements donnés par les précédents biographes,
a pu ajouter un grand nombre de lettres encore inédites au
moment oà il les utilisa.

Si vous voulez connaître l'existence de Lacordaire, cette
existence trop courte et si pleine, lisez ces ouvrages. Après
les avoir lus, vous n'aurez plus rien à apprendre sur le héros
chrétien auquel ils sont consacrés, surtout si vous en complétez
la lecture par celle de sa correspondance avec Mme Swetchine
et la baronne de Prailly et par celle du panégyrique qu'écri-
vit Montalembert sur le bon compagnon avec lequel il avait
jadis livré pour l'Eglise, pour la liberté de conscience et pour
la liberté d'enseignement, des combats mémorables et finale-
ment victorieux.

Ce que vous attendez de moi, c'est que de ces souvenirs
lointains, je dégage les nobles préoccupations qu'ils rappellent,
et que je vous y montre, ce qui fait l'objet de cette série de
conférences, l'influence et l'action de la pensée catholique au
XIXe siècle.

Je ne me dissimule pas ce qu'un tel sujet présente de
sévère en même temps que d'auguste et je ne serais pas sans
m'inquiéter d'avoir à le traiter devant vous si je ne vous sa-
vais avertis de sa gravité et si je n'étais assuré que vous ne
vous étonnerez pas que cet entretien révèle parfois une phy-
sionomie d'hagiographie autant que d'histoire.

Pour contempler de près ces grandes figures de chrétiens,
il faut gravir des hauteurs accessibles seulement à ceux qui
croient, à ceux qui espèrent, à ceux qui prient et vous ne l'i-
gnoriez pas en venant m'entendre.

LES DÉFAITES ET LES VICTOIREs DE LA PENSÉE CATHOLIQUE,
DE LA RÉVOLUTION A 1848.

Je n'ai pas à vous apprendre que, dans les temps moder-
nes, la pensée catholique a subi, comme dans le passé, tous les
assauts, tous les orages, tous les caprices de la mauvaise for-
tune, mais qu'elle a remporté aussi de retentissantes victoires.
Proscrite et vaincue en apparence sous la Révolution, elle se
manifeste, malgré les violences des persécuteurs, par l'attitude
du clergé français, par l'héroïsme de ces prêtres qui, malgré
des lois de sang, continuent, en bravant la mort, l'exercice du
culte, par l'empressement des fidèles à se rendre à leur appel
et à se réunir au péril de leur vie dans des caves, dans des
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Mai 1911

ill.undi S. PHIîLIPPE. ET S. JAC(UUs, Ai,. JOuie-Doitble 2e CI.
2 Mardi S. Athanase, E. C. et Doct. Double.
31Merc. ýlivt-ntion de la Ste-Croix, Joui-Double.

4ediS. >Monique, Vve. Double.
Sýen . Eî V P. C. O. 1'. Jouii-Dou.ble ;,e ci. avec oct. simple6 Sarnedi'S jean devant la P>orte Latine, Dlou ble.

7 1DIM. PATRONAGE DE S. Josbul'i, Joi-Doiible 2e cl.81 Lunidi Apparition de S. Michiel Arch. Jou1-1oub1e.
9ý Mardi ýS. (irégoire de Naziance, E. C. et I>oct. Double.to Merc. IS. ANTONIN, E. C. O. P. Joui-Double 2e c. avec oct.

xi jeudi ýS. Stanislas, E. M. D)ouble. simple.
12 Vend(. Ilý,e Jean ne du P'ortugal, V. O 1. Douible.
13 Samneli'13. Alhert de Biergame, C. 0. P. Double.
14 DIM.i B. Gillýs ou :Xegidius, C. O. 1'. Double.
15 Lundi iConversion de S. Augustin, E. C. et Doct. Double.
16 Mardi IS. Jean Népomucêne, M. Double.
17 Mer(-. 113. Andié Abellon, eO . P. IDouble.
18Jeudi S. Venant, M. SimAlie.
19 Vend. S. Pierre Célestin, P. C. Double.
20 Samedi Bse Colomb-, V O. P. Double.
21 DIM. 4e après l'Octave de Pâques.
22 Lundi (Rogations) S. Seyvais, C. Joui-Double.
23 Mardi (Rog.) B3. L.-M. Grignon de Montfort, C. 0. P.

Double.24 Merc. (Rogations) Notre-Dame A uxiliatrice, J7oui -Douible.
25 jeudi L'ASCENSION, Joui Double îe ci. avec oct, solennelle.26 Vend. S. Philippe de Néri, C. Double.
271Samedi BB. Pierre Sanz et Compagnons, MM. O. P. Double.
2 81 DlIM. BJse Jean ne d'Arc, V. foui-Double.
29'Lundi t.13 Guillaume et Compagnons, MM. O. 1P. Double.
30:Mardi B. Antoine 1Pavonîo, M. O. P. (du > avril) Double.~31 WIeic. B. lac qes Saloniîn, C. O. P. Daou We.

A NOS ABONNÉS
N. B. -Le SAMEDI de chaque semaine une MESS E BASSEes dt e oteégie uRoaieà 'ntnio e +o*ABONNÉS. ces dit _en ý noe églis5e_5 dub Rosaie e6 l'intentione nosè4
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Qu'est-ce que le Ciel ? par Mgr Wilhelin Seb'îwMdr. évêque de Pa-
derbtorn. Ouvrage traduit de I'aPuîaid Gî. Gazagaol, 1 vol.
jo-lIt (le la collection Sciience et L lge.l?;x : 15 ets. Bloud
& (ie, éditeurs, 7, Place Sainît-Suîlpice, Paris (Vie).

OÙ est le lieu dit grand revoit- ? Au ciel ; c'est là du mos notre
esptaîîe.Mais où est le ciel ? et qtt'vst-ee (Ile le ciel ? Questions

di fflcilo, auxquelles philosophes et théologienis o>lt (donne (les réplon-
ses bieni d1ifYiérenites et surtout bien peu précises.

Rcuunî 1 nuIlqe lit Sainte Écriture nie nous donne aucune pré-
<isti à e ii't t que( l'Eglise n'a rien défini sur cette question.Pour leý tic- dif tiu auteur du présent volume, la vision de Dieune do)it îiu cs'nc flous ctmîîae, ue contenip1 latît ioxté rieure.

Dieu cii iile,- - se rappoch pi d '5ui'conine s'il en était Séparépiair'sî;c il la siila î)-îète, ssetielleitient et tout endtère,
iisieque I Iet qui béaý:tifie, etlepiqui est béatifié, sont dé-

soiýiliitsiicicileuet unis.

Examen de Conscience. Ouvrage trautit de l'italien par Jean
'T'i'; 'let, 1 vol. n-lIt (le la collection Science et Religi»)t. Prix*

15> cts. Blound et Cie, éditeurs, 7, place Sainît-Sulpice, Paris
(Vi1e).

("et uiegriiile llsuu d crnr quilsuffise, pourtsatisfaire àliiloiiîuîncde taire jus choses quon appelle bonnies et d'éviter les
ilio cs u'o ti pel e m uva ses A o uij eu t éclairer v raiiuen t sa

(<tis(eii'('il st iecss itd ne s en pouttenir Ù, l'exaoîien deoses
ict,. munis, l [li-]hrce ou e actes l'intention (liiles coni-

IIcdrssr un liste dle lIéclésq qie (le potter la) lumiiière d1ais ces miller. pjli, de hi oise1 c où Ple bieni et le, mîal seélaborent obsciirTnient.
I clix uîî Jci, 11 wiront cef i précieux petit livre y trouveronit des thé-1p(l. le 1, m Iitul bui grat-e aitxqluels ils poi(rroiit faite péntétrer l'exa-
ni jIlsqule daini1u> la, trane dle leuri vie.

Lourdes. Les Pèlerinages, par le ('ointe Jean de Beaueoips, 1 vol.
ibm-lIt. P>rix : M> ets. Blond et Cie, éditeurs, 7, place Saint-Sul.
pici., lParis IVI).

iîumace it unr quj~ea ae Voici encore, sur ce pays des
iiii iýý](ý (pi Grottbe. par tosises.a Pervets

ce 111udi Sailimt iceîet. LaPocsio usor -LAde tels
-<tit ls til *es(Il5 dffeent chpitres. Ce. Sont auttant d'iinpressions

vecies dedesriîtî<ii îninitieuses et etîthotisiastes. Les pèlerins
do <îdsîerîieoi i.i leur1S proprcs émIotio-ns, reprodumites avec

nileisié, ve amotir uVec pIiMte. Le, autres y puiseronit le désir
d'asiserà <es petacesgiandioses e-t, par l'étalage des pires infir-
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grottes ou dans des granges isolées, pour prier Dieu, à l'image

des premiers chrétiens refugiés dans les catacombes.

Au début du dernier siècle, au lendemain de la Terreur,

la pensée catholique se ressaisit, recouvre son influence, ob-

tient la réouverture des temples. Le Génie du Chnsthnisme

dont André Beaunier vous parlait si magistralement l'autre

jour est l'expression la plus sensationnelle de ee mouvement

victorieux, de ce retour d'un peuple à la religion (les ancêtres.

Il en est l'expression ; il n'en est pas la cause. Plusieurs an-

nées avant que cet ouvrage ne parût, les fidVes sur presque

toute la surface du territoire, avaient repris possession des

églises ; leurs curés y étaient revenus et le Concordat, en

1801, rendait au culte son ancienne splendeur. Le livre de

l'illustre écrivain n'est que la consécration de ces événements

mémorables.
Je la revois encore. la pensée catholique, défendue et pro-

pagée pendant les années qui suivent sa résurrection. par un

Joseph de Maistre, par un Bonald, mais trop dispose peut-

être à abuser de sa victoire, et sous le règne de la1e X,
provoquant par les imprudences des plus zélés de ses dlexi-

seurs une réaction antireligieuse qui prend pour drapeau le

voltairianisme.
Le comte (le Melun, qui était alors an colley raconte

dans ses souvenirs qu'un jour, dans son étude, ses canrades

et lui, s'amusèrent, en l'absence du surveillant, à mnettre en

discussion l'existence de Dieu. Après un long dlébat, m alla

aux voix et Dieu, nous dit il, ne passa qu'à la iaijoité d'Une
voix. Cependant, ce collège était dirigé par des pretres et le

ministère de l'instruction publique avait pour titulaire un

évêque. C'est vous dire quel mal avaient dejà fait parI la

jeunesse les opinions voltairiennes et la violence des assauts

que leurs partisans livraient à la pensée entholique.
Il ne faut donc pas s'étonner si, au lendeniain del li Ré-

volution de 1830, elle semble vaincue. C'est à croire qu' elle

sera écrasée sous les coups qu'elle reçoit et qu'elle ne se rele-

vera plus. " L'opposition libérale qui a renvere le tr(n de

Charles X avait été infectée d'impiété, nous <lit dans ses beaux

récits sur cette époque, M. Thureau-Dangin, ou tout au moins,

sous couleur de gallicanisme, imbue de pré eiitioii -ontre le

parti prêtre, " qui a eu le tort de se laisser info(der au parti

royaliste. L'Eglise semble donc vaincue au ini'-ne titre que
la vieille royauté, l'irréligion victorieuse au même tit re que le
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libéralisme. La victoire politique remportée par le peuple se
transfornme ei une victoire antireligieuse.

L'archevéclié de Paris qui, l'année suivante, sera mis au
pillage et inicendié, est une première fois dévasté, des maisons
religieuses profanées, le calvaire du mont Valérien détruit.
D)uranit une semine, les églises restent frî sde môme plu-
sieurs sêîiiinaires. Les croix s,)it arrachées du fronton des
tenmples, traînées dans la boue et jetées dans la Seine. Pen-
duit b>ieni dts jours; encore, les pretres n'oseront plus se mon-
trer eni soutane dans les rues. Dans les provinces, ont pour-
suivra les processions à coups de pierres ;on prendra d'assaut
les presbytères pour en chasser le curé ;on fera mordre la
poussière aux croix de mission.

En iiiéiue temps, le livre et le journal s'évertueronît à ex-
citer ees pussionis sacrilèoes ;des publications infâmes livre-

relt dimîéeiîesrailleries D)ieu, tliiine et son
clergéê. Lu hâr lui-nikme se fera le conmplice de ces abo-
illîiatious. I ),- acteurs célèbres prêeron~ît leur talent à des
speetacles caloimiateurs. Enfin, les 14 et 15 février 1831, la
destruction de- l'archevêché et le sac (le Saint-Germain l'Auxer-

roi venr< iit ouronner ce faisceau d'attentats diaboliques,
qu'uralaisé 'Jaceoîîplir la faiblesse du gouvernement fai-
blss top iiît volontaire et non moins criminelle qu'une

Coilipliciteb avré et sur ces ruines fumantes, le saint-simo-
iili de( mrtsqenémoire s'efforcera, eni vain hieureusement,

de Luire pusrles fleurs empoisonnées de ses doctrines per-
ver*ýseýs.

(hi etîteîid alors des écrivains annoncer la fini prochaine
du eatlmolieîsîîîe. " C'est unîe religion qlui ne va plus " dit
l'uo. 'Nous allonis asitraux funérailles d'un grand culte"
dit mi autre. lit acceîî,ituant ces prophéties, l'allemand Hlenri
Heiuue y inii sovmenini ; il écrit cyniquemient :" La vieille
religrionm esmaialmn orte, elle est déjà tomîbée en disso-
lutiOîî ;l ajrt des Français île veut plus entendre parler
de c(- cadavre t seý( tienît le mîouchoir de vant le nez quand il
est questioui1 du 'igise.

OÙi éti-leaors la pensée catholique ? Ne pouvait-on
craindre qu''hl nse fû~t éteinte pour ne plus se rallumer:-
counle le craignait Louis Veuillot, témroin cet aveu - Je,
croy'ais très volontiers que le christianîismne était mort ; rien
autour de moi ne mie disait qu'il vécût.

Il se trompait et il oubliait la promesse du Christ, qui a
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proc]anie l'î nn talité de soit Eglise. La p)ensée catoi u1 v
ýqUi depuis tilnîto^t i îîî.t sicea Présidé aulx (esinesdi
mnonde et soi]e 51> ationi sur liii, est ile lumière qui brûle

à. peu deu hrais. -A dléfaut dles N astes espaces., e]I le se e, ittelte
d'uine é,troitie si iude. CQuami I les ventsdéhtésleîctît
de biriller sili les sommîtets, elle se fait hnuble. lunîliictox et, va
brûler dans; les t énél <is si aiteruaitues, pareil le il la lainime de
ces lamtpes dl';îte]ý qtue dlos mains pieuses entretiennent dlevant
les taluerîîaehs e't, lorsqule la folie dles lhomnmes sirrite d'en voir
la clarté, il su flUt qlulile âme I ni reste oux erte mulr qu1'elle

.continule a dur11eî a voe îat foretý et li Nitaliti' (le ce qpli e.st inex-
tmnguible.

Eni es atilees si cna ltiitells -, pur elle (Ille je N viens dle
VOUS rt>le t tais qIlle (les eorU[mpteuir iltel leetilis pr-
pliétisent iN ee ili easîtale joyeuse su1 li spzlitton proehaille,
,ele va se ron tuner, îe1eprivile unt Plus v if essor., un nder le
i1loiLIe dle daLlet(ýs qule lilie- u rolvaiel ilîe Jaimais revotir.
Pour raviver cet te inttiieîe quî'est la pets~ citoînjue, pour
lui donner tlit sonî 'cîtt s'est formé alors it) grflipednî-
mues, pretrles et Iaïq1ues, (pli s'honorenît (lêtrte elîîeétieuîis, t lui lie
craignen t pnis delexe et laVoix, ail ilieil des otacreS, pur pro-
clamner lein foi et rallier auttour de cette Eliise iuoti dlisait
abiîîlaîîîîé, les forces ejuarses (le ses delenSeurils unt n1(>11 itîc
deerourau'. pa leurs C ('es litnfe seon les til
de la relisa eerliiusu 1i va remtplir dureeîtssiteî
de ses N ietoiies les \iitg.t ai~s suivantes, renissanlce si frtie-
tueuise etf si teoîtte Illte lorsu'en 1 848, mtte révoluîtioni tei-
versera le trouee de Louis-Pl>lîppe eonuite celle (le 1830 a reti-
versé' le tt>^ne de Chiarles X, les valplersqi, eni 1830,cos
ptuaient le eatholieisîîte et ap>pelaien t sa titi, voudrottt mitnitte-
nant l'associer il leur ttriomphle, itnviteront les prêttes a bei)ýýr
lus arbres dle la Lbtéet ein envertont pîtisielits sitrer àla
cotnstituanîte'.

(A suivre)

ERzNET DAUDET.



LES ROGATIONS

IDÈLES disciples de Jésus vainqueur de la mort,.
nous sommes tout à la joie. De nos cours s'é-
chappent avec les sentiments d'amour et de re-
connaissance les supplications les plus ardentes.
et les prières les plus pieuses envers le Dieu de
la résurrection. Nos lèvres redisent avec un in-
dicible pliisir l'Allelna glorieux et solennel que
l'Eglise chante durant cette sainte quarantaine

qiui nous rappelle de bien doux souvenirs. Pourquoi faut-il
que nous cessions nos chants de triomphe pour revenir à ces
litanies, à ces invocations, à ces prières qui ne se disent qu'en
temps de pénitence ? A la veille de l'inoubliable anuiversaire
de l'Ascension du Fils de Dieu au ciel, pourquoi n'exaltons-
nous pas le Divin ressuscité montant vers son Père " au mi-
lieu des cris de joie et... au son des trompettes ", in j/n/>il-
tiu#e. .. i n ence tuin ?

Voilà plus de douze siècles que le cycle liturgique s'est
conplété, dans la saison actuelle, par l'introduction de ces troi-s
jours de Rlogat ions. Et c'est une simple et modeste église de
notre pays des Gaules qui a vu naître, se développer ce rite
imposant qui, dit Dom Guéranger, s'étendit rapidement à
toute la catholicité, dont il fut re<;u conmne un compleument de
la liturgie pascale ". Voici dans quelles circonstances

Depuis qep. les Bourguignons s'étaient rendus les imai-
tres de cettv partie de la Gaule viennoise que nous appelons
aujourd'hui le l auphiné et la Savoie, il ne s'était point passé
d'années ni de saison dans l'année pendant lesquelles le pays
n'eût eté amiigé de quelque fléau. La désolation était géné-
rale. Les trembleni.nts de terre étaient très fréquents et les
édifies les plus solides I louvaient résister à de si rudes se-
cousses. Les hues sauvages désolaient toute la campagne.
t'ne infinité de loups enragés entraient on plein jour jusque
danIs les villes et dans les iaisons et jetaient partout la ter-
reur. ('haq u e jour, disent les historiens, semblait apporter
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qjuatl ittll ii'e dle la (u('<el iviiîe 1,', iîîeeîies se
muttltip>liaienit et il lne se j (smttt ju de momthli (à, àî Voulu,,î
qulq~tue iîîaistnî ie fût etinhiîîe lii lem llauîtes.

"lu nuit de I>ûttîes de l'au 470,. pt'îiant qune tout le
peu ple ta it a sselinlA (heuais la gical ae égl ise, avu e 3hmaîn' mia

.é'. 'ue, puni' Ca eélslnatiuîi des saints inît'.-hie. le feu prit àl
la initiet dle èile qui était uni etlitiee îiagidiîe eoistrî't voir'

une einiiiiee quli tliéciiait tMue la '. Il. crieii iiiitiit

sai e liil)i , litlal'lie fut iuni". tisell' linit le inUideL solit
Al Illim l e serie(e tIi'. it îîiti'îotîitîî Le ochîi e'.'èque
deîiieiiin Seul tl' Iyii l uel. tut. ltiiserit et htiitiun tii Jar'-
I"-, il suplilia aleî4nuîiiî le Seig2iîen1.il( tît tî 1' i 1- ")i pteuple

&l tat de HlAîiX, et pour iaiser la etth'î' ('elstt il uit tî14l
dt'ttdlî tos lesalis tdanis scat lioet.ct des E ognîittî is laïve
potdium et (les liess¶tis 5>leilitlles LeîCilil'l,i'ltiit euessa

tout a (ouplt aii iiOuit't tti il s''iîîldaît (cole' onetisuil lite
la '.'lle lu jie que mut e'Aeunteîtt lîîîiien u lo'ait (laits les
esprits lit l'tjVeii ttt't le itîtinitl'('gi adnlt

B' <ii uelt'eles Niait.s iiiystei'es et r'ettndu tilqieiet de
ties liiiliilul''4 attls tde guârs ii îý I )i. tîii i'l' u si '.usi-
bIt'.(lt'la' mon>i pmull'e '. ti qu'i a '.t lit et eltuli a

joidre lu p(uiiteîit' à' In pé'ic'
ITotut le lplune aîppladît ai ut t\'eiils q1u a' at tn lel

t;aîîît ÔxYqu puî apaiser lit colère i' le't nu1li dtontai
Poinît quo1 t*' ût a sts lwu''q'' et à a "la îîvtuqi i dtîla Lti te
t'Ntiuictinn de l'iluee ie. Le sai 5 m ([t h \on et h~a <M éacis
aux tM'is jtau's qi Ia'ô&'deî la l'et. (1' kseiîsîtii et ttii
quell('s vealt'it ~Immt d'uîs la puteueet dains leJ eunîe 1 ).

N'a. tis lon lîslstîîiînil et'îtaîî ]ttoit le' diî'oi de ions
rQMhuu à la pense îîe <'c's trAsJ*puî's de prî''îes plilies eut

~oliia'lesont tt' tadî dI'î((ti'tl t'il 1'l'îliee et tde là, tlus
ttu'<l, iaits to)ute lit eîttlit)li('ite ? 'Sainît Maîn'tur qui je'tai, ainisi

4u'o V.ient tde le lIb', lea ü»tudents diuîisthitimi lit trgi-
({llC tftE glise entii' allkiait îeîtt adtt 1eî' etat à la te

dlu Mêmoet (le Vha('liî,In de" î>lts illtlSln,', des 1 dîîs f'uîîeux
vu uliuli teiu (p ql'in (os' p lus aui(iis dle mis l' liemelîule

Mtule îiwîiîtnîle. Il le gouxtliii&l pet'Zlitl uz e 11115 (4 -
4741. 'est tltîî' a- teîîis tuil l utl diî'et îuiî à lia
fuueiioîuio de lat delucitlau.e de l'éNelîé de Die, qulestion11 qui eit

(Il). Le P. ('uoist't. dans les P>jI J?,lu ti.ot' 1
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sa solution celte sounhaitée par l'évque Maîîîet a Concile
d'Adus (464).

Saint Alctie Avit (Avitus), qlui fut u dle ses sucesurs-'
(51 7-533), nous a laissé une hoîndli préeieuse à plusieiur ti-
tres dans laquelle il raconte les faits mtiracruleux de 470 et
parle aussi de la praltiq 1ue dija constante des Rogations (H-lur

(le <jto b.) Il rapporte, (c'est Grégoire de Tours qui
le dlit dans son Ilu4oîr d"< ie IL 11 :4> 1111 ces meuw-s

Rogationsque nous eéllwbois (CeV siècle) avant le trimphei, dif
l'Ascension du Sauveur furent instituées par 'lîuts îéu
de Vienne, dans le tenps inêlme de son épiscopat, à locso
d'un grand nonîbe de prodiîges... P>endant que ces chvoe s

passaulit le jour de l'Ascensionaprohant, il preer it un
jeûne aux peuples, régla la formule, des prières. .I

t'e détails nu' panra iet pas (lu tout inutiles. 1l noUvs
apprenneniiit d'une1t ninéesûre que. les Rogations furent é'tt-
Mlins à la fin du W' sill lot enore ecrm ies, dleprre

ut d11ûnsquw'Els a csexé,du moins un partie. Un
atre 1ot, pri de saint A. téant t Ysai ru d'Arles (47%-

542,. - en parle conme d'une coutumiie siiurfce deWjà anu
aut loin, dé-Signat au moins par- ces parols i Nite la poin
du, t aulus qui etruatlossous lu joug des V'isigothîs ''.

Cuela. -11iler1n suait nous surprendre. IEne ufe n 511,
h~ .reoie t nuid <Orléanis, qule fit asembler Clu 'b.Imar le

consil (u;sini Héi qi , eBiîs, et dc ain Mélaînu, de ui
nus rdonaitcano 27e iqu touts les égliss celle du,;

Bt ga n s ule litaites, q11u l jeune', i 1pli :je prato 1uait eni
cest 'î'i jur, inii rait il lat fê,teu FAseesion quo Luerait,

un e1us jours du jeûne11, des. inues1 aliîiiuiits que ('arcîti, eýt
11111. 1m.I,iiiîhut e.us risou les- sl'.u et lus ser.alite se-
ra:ientl 111-pt de tral ai.'' 'tait ueore r oî late

preu us je ourais ie leý 17' canotn dit'ncl de Touirs
<5i7)assmbépar sitEpnel e le tîogag.de si-
dolje Xjtlliaie ~~U.8 () C derierj et aussi atÎint A\it

tIt>réas.t ui vrige uni ri-gIe eus prrs oenels,<><>>
bu <t e n1«trv <, u ,il (lit ;fiW cu " e etLiu

'us jor îejeûe de4 nior)titicaýtioni et de supplique fu-
relit 1-ltittt' cééîe n deli>rs def noitre pays du.s G alc.

'es ains qu'aui VIF S~mUlC nons trouvons un Esansi
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nous hus eti tefloirs -à dix crs (oîîiles, (les prieres il peu près
selillal)les, mai plus avant l'Asýceîîsioti ou au printemnps, iiiais
bien auiiinueîei de niovembre, aur 111n11,1t des semlai!-
les. L'auteur dles ()i lit cullî'ciré e auquel feni-
prutt.'et détaîil fait remîarquer (lue eek ii'éta ienit pas les
seules :suivaUt les lieux, mn eti faisait d'autres au jeûnie de
la Peniteut)te ou à leuiinoxe d'automîe ". Eu Angleterre,
elles s'introduiisirenit air Conicile dle Cleveslioo, tii 747. On
décida de les célébrer scou uooeupîouu îs oe,

('et uisage d]es Rogations nie devinit obligatoire pour le
mloii(e cathîoloiue que soirs le pape Léon 111 (795-816i>. C('
Ponftife, autquel le, souvenlir dul 25 ax Kil Jourî de la litanrie de
Sainit Meaie eýst inutimîemîenît lit', puisiljliv e'est à pareil jouar
qu'il fut assaill m ui iiieiit ('1111u t'shfl et eriiel leliietit
inaltraitI ô, ce Pl> it i tde, les établlit danls ]l Vil le Eteroielle
et de làt, dettes Flmi iers, ',peul de temîps après q1ue los EIi

des Gulesaun t renaie' ucé ài laIituirgie gallieane pour i. wAîrv
elle de Rouie, eurenit àt adîmettre dlaits leurs usages la îîwe
sioii (le saitit Maie "

jXx ont que L'eoî 11î et Iîo, oan t iiffl îer à Vîiîe
('1euset etal i les troias jours des lo toaiil y a' ai t dos

prières }îubliquieus qui seý l*ais uIelit, îulî'rîsîitax ce pi
d'ordre et presquie pas de dé tot. laîs lat x îil deierre

îousq dlit euleore Mi )îeîse, le Joui' eoîeaeîéè était le 25
atvril, datte tradiionnîelle il laquîelle lus iiîî~Roîiîsel

lrî iît laje (les I/l "'la'. Elle cissatî'îe ~ î 'u

dans nUe PKOr'oKK qot (ti, île la porte F'Iaiiiiîie, st- i eKoait
danis tir saiel hfIaire dle la voie t laîla Lt e ''sîîeî
tieKiiie qui liKi flit ulsie suivait le Iîît'înle parîîu s i
qu'au ponit M i lviu1s. >' ElIle s'arrêl-tit àt Suiii t V'îîlitiii, dettKes
l'atritu de Sai ttPierre, puis dails l tsIiu, liu dle lat
station.

L'Eglise roriaitne dut tprouver unte certaiKie jie at la
Seule pensée que le pays (les Gaulles voulait lui aussi avoir

une cérémonie le ce genre. Aussi n'hésita-t elle pats àt se
rentdre à lit deiîiaude sollicitée elle alla jusqu'à étendre a
tout l'univers chrétien les Rogations ou Lîtaiies. Mais elle
lî'Adopta pas la rigueur portée pur- sainit Maiiicrt. <1Il lui réý-
pugnait, (lit Dont (Guéraniger. d'attrister p-ir le jeûne la jouuse
quarantaine que Jésus ressuscité accorde encrore à ses îisei-
plinies ; elle s'est donce bornée à prescrire labtlstînemîce île la
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viande durant ces trois jours. " Elle a dû, aujourd'hui, res-
treindre de telles règles.

Les chrétiens semblent se désintéresser beaucoup trop
des cérémonies de ces lundi, mardi et mercredi. Et cependant
l'Eglise, insiste pour que tous demandent àt Dieu, par l'invoca-
tion et l'intercession des saints, la rémission des péchés, les.
secours nécessaires au corps et à l'âme, la conservation des
biens de la terre ; Ut fr'uctus terræ dre et conservære digne-
ris. . . .

Hélas : Le peuple qui a vu le premier s'établir ces trois
journées de prières publiques a chassé loin de lui la liberté.
Il n'est plus permis aux catholiques français d'aller proces-
sionnellement d'une église à une autre que dans certaines pa-
roisses. Les voûtes de nos temples seules entendent souvent
nos invocations. Si encore, méprisant les risées et les sarcas-
mes de nos frères, n'ayant nulle honte de nous montrer en-
fants soumis et dévoués de Jésus-Christ, nous venions nomi-
breux supplier Celui qui tient l'univers dans sa main et nous
unir à la priere liturgique, nos âmes en retireraient un profit
spirituel inestimable ! Surtout, nous aurions l'immense bon-
heur d'adresser au Maître du ciel et de la terre une oraison
fervente afin qu'il détourne son bras prêt à nous frapper, con-
serve à notre chère et bien aimée France sa foi vive et ce qui
fut sa force et son honneur en face des autres nations. et con-
tinue à prendre pitié de ceux qui veulent l'accroissement de-
son règne et luttent pour lui.

ALHERT (1uITTRDrîi.



SAINT ANTONIN

Ili nita il FAlorenîce, en i 1389. De son vrai nomi, il s'a p-
pelait A m n ktais il était si petit, sifîle si dt i icat , qu'on
lui donna le dimninutif ca lfin ' o Il avIait, dle corps,
ju.ste ce qui] fallait Pour- habiller de chair une âmne. Sa, loi-
gnonne figure aux t a its si tiins, si doux, si spîttueR, atitti)t1-
çait un tetupér-ainmnent maladif. Par, contre, ',titun 4ouf -
freteuix d'une ntlIgiecd'élite et d'une volot41tt d 'avier, c e
qu'il voulait, dut-il biser son corps, il le faisait. Si le four'-
reau était délicat, let latie était forte.

Ardentt al I etude commtue à la prière, Anutontin dè<s I 'A îre de
seize ants. demtanda Ilhai t dle Saîiit- 1 ontiiniq leý

Le Bienhleureux Jean Domn ;ici était. Prieur dle Fieso le.
C'est lui qj Je jeune hommt; e va tr ouver. Il lu i t neoltt.'
vie, ses aspirations, ses goûts, ses études. J catlil I )ttiin ici

1(éCo)ute et le regatrde. Et dle voir daîî, uin co rps si fréleti une
générolité si vratîde. Ilîmeut jusqu'aux larmtes. Matis latit onn
volonté rie suflit, pas. Comimtent unmposer to u te une vie (le
rigoureuse austér'ité t utte tnatutre si délicate Il refuse, Att-
tonmni nisîste, supplie* \'oyanut qu'il portait lui gros liv re Sours
le brtas, J eaun D)omtinici li î demndeîh ce quî'ilI étudie. ("é1,tat it
un livr*e de di-oit canion. -Elh bien; ' tii dJit-il, alpt'eice/, et
,quanîd vous "îure ite le i uciter eut entier de mémoire, vous
serez reçui.

C'étauit lui dire roliiietit adieu. Le ieune lhonmme nie
l'entendît pas ainsi, et, sourianît aituribîr tiett, il dit au Prieur
Au revoit'1

Moinis d'un an après, Atîtorjn se présentait, son gros
livre sous le bras, au Bienhleureux Jeatn D)ominici. Il n'alvait
pas grandi ;son corps était aussi frêle, sa figure aussi ittalit-
dive. Le Prieur* l'interroge au hasard du li vre et rse st il-
fait de l'entendre réciter mot à mot les longues etidgse
formules du droit. Il y avait là une preuve de volonté peu
commune et un signe éclatant d'intelligence supérieure. Jean
]Domninici. qui se connaissait e'n hommes, en est tellement
frappé, qju'il oublie l'extérieur du petit postulant, l'accepte et
lui donne l'habit religieux.
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PIE VII A P>ARIS

Naoénpri-iiîer, jaloux dle rendî e i niitioltels sesi fâjt.5
et geteordonna dte tenir un journal de la (oIrn ()r de ce
docupiett j'extrais ceci:

"Le Pape s'et; rendu pour le couron nemient de P'EUIpe -
reur, ( 2 décembre 1804,) et nous sommesn en l'h iver (le 1805

Perdant sont séjour aux ruileries, Pie \î1 occupatit le
Pav'ibn de Flore ; malgré lat rigueur de la saison, le peuple,,
chaqjue mnatin, affluit sus ses fenêtres.

Le Souverain Pontife a vu toutes les paroisses de Parim,
pluieursi-, même de la banlieue ;il a visité tums ls grtAS

étbli"semnens de la capitale ; constammient, il Onet fait ru-
imur 1e' par l'ut banité des nmSurs, la dlouceur du t arnet ire.

Il avait pour les enfants nue prédilhectioni visible, il ls
di.stinguiait aut îîlieu d'une foule lesm pntis prenaient pour-
une1 i-uilfflion, son paternewl sourre-, et il trouvailent le~ lon
do se fan ti uquapè du Pape.

losLuiwvr eux, batissait son doux r'egard, traçait
piueetle- signe de, lat Croix sur leur- front ;pour* touts uli

b mlIutp îr t'U unile es,1', voire tiéiîîc nu baiser po~ur

Ci. ygelin a donné, p)uri le Cite1' de l'Eglise nue x'4
liéra ou pofond puisions nos la coniserv'er lonigtemupst
Iléusle oeupartait de -1-urs sitncères, niais la l'nî'eur

du 4n'sote tjuatrr ains plus tard, le réduisit à l'ilusion.
Le 101 Juin 1809, le Vicaire de Jésus-Christ se trouvitt

dains 'biain 'x mne l'Eipereur. Ce fut alors
l'e'îlveîimint brual de la Vill étenelle puis Savone, Foni.
îleaîîiti, citnq noîs d'une caprtiv.ité dWre humiliantre l'd,

(lierd t i 25 jaime lIMl3 heuememn rétacté 2 i;,i
a rset P'iv VI ne puit regagner ses Etats qu'an couttînen-
elettde 1814, é'poq4ue oit le Cnèsde Viene kes lui et

weîet' presque toS"



U1N A VEU

EN CONsîîuDÉRANT LES ]w'''BsIi L '

LES I NSTITUiTEURS OF'I( 'I ELs

REGRtETTE'NTI DE LUI' AVOIR APPRIS CL'.\IIiMET.

"L'ECOLE NOIJW\ELLE" revile pédilguia1 u',ý Ilactteincîat1
anticléricale, drgepar un lhaut fonctionnîairleM~ac
DEVI NAT> I)ireefteur dle l' Ecolý nioimale des ina.t ittutenars de
la Sel ne, nm lre dlu C'onseil1 supérieur de I 'i nstriuetioni Pii M i.
que, auteur d'ii nmanuel scolaire condamniîé parI pstpa
publie, so)us lait ubriajue :"La vie zt l'écule ' unt aticle court'
muais sugygestif, (25 février, 1911).

ON S'AMNUSE:, MONSIEUR, (IN FAIT i i ai

Uni mîati n de decemibre dernier, 191 : (i iai mountre
donne .8 heures moiias un quIaIrt la bruinke es"t f artt e Ille
étend sa ouate glacée sur la camllpagn-Ye, encore dains le dciini-
soniîl .

A l'aive'uglettc, je suis le sentîi pou me rendrle a ecala'
mixte voisine.

LL lignre du cheimin de fer est au large, j'entends à peine
le bruit des wzigons sur îes rails.

Une petite côte, je la descenads, et titô'aap.des, cris
d'en faiits nie pari ennenat ' A î een , saisiýi 1î n)il'
tue. " 1lq et,.je presse le pas, lie u reuseiîn'îaî , de laaîags éclats
de rire nie rassurent.

Une voix erîe à pleine tê(te "Bourgeoisý tii as tuoit
compte, faisons la gatlette.

Auîprès (lu tati as, des omabres enifanît ines s'aigit eut, suc-
d'écolier ai, flaîne. Ona saias fermîe, et je puais ini approcher1
sans être îî perçu.

Sur îe revers du fossé, unîgai es-t éteniu, il i'aîit le
mort ;deux autres, apprenî-sassis ai niiés de régýl- ' eni
guise'de poîgiiards, l'achièvenît et le fouillent. Entre eîis le
groupe émerveillé dles petites et des petits se gaudit e jcse

Que faits-vous là, gredins, leur dis je
On ne fait pas de iîal, Monsieur, on joue à l'Aplacle, in<'

répond le chef des deux pseudo-bandits.
Je le regarde ; il a déjà un peu la tête dv l'emiploi, il en

a même beaucoup les manières. Son caniiaratde et lui pro-
mettent pour plus tard ; déguenillés tous les deux, v'este et



LE ROSAIRE

trilet ouverts, ufdste3 plutôt clilouopeurs, il leur mnanque une
trois po(nts, autrement ils seraient comnplets.

Dans l'entrefaite, le prétendu iissassiné se relève ; il n'est
pas mal du tout, un graillard bien déecouplé, sa mnise est cor-
recte, élégante mêntic. et les autres, chtez lui, avaient flairé le
bourgeois. C' est le sujet pout- un "apaiche "(ello est terri-
bie, citez les enfants, la locgiqu e des cîtoseýs.)

Je tÎci.s à insister, nous sommens aux champs, loin de
la C'apitale, peu de commiunictions'il, autour de nous simple-
menti deýs fermes et dies chiauièr'ies, et, hîé,tinînoîs "ON

JOUE AUX AlPACHIES.
La cause?
Une fois (le plus, je la redis

ti vran le i ns4titutric " dec l'h jýuie pi'é.,'îîrte n'est paq
licoe, si',st pas la Famille, c'est la prIesse à un sout, oqui vit

potrdanls les inaisons, trairter sous les yeux dles enlfants
saý prose p)lus ou 1i5i mole tics images plus ou iloilin

A ee,à (es cimles qulotiîdienq calmp laisainmnalit détail-
lés, llustés otru mesure, nous devons, cihez les enfants, lai

défrmaionde 'idalvéritable; mîême au fonds des campa-
gne ele éusi à orerdans lîmnlagînation d'un gyaill, 111

typew IlA V'.
Aurfi,à l'clon chantait

Uitpeuleest fort quand il sait lire
uadil sait lire, un peuple est 1grand.

Aîmoud'hidevnt lat S:le pâture donnée au, peuple par
le jou"rnial il unl Mou)t, le rrt mte prend de lui avoir apprin

Signét' DEVINAT Louis CAltoi.,

1N BR1N 1)E COM VTABILITÉ
~luneigeurTouchtet, Evêque- d'Orléans, (nious le cn-.

tasostouls di[i le Ciaigrès Eucharistique,) parlait l'auitre
jour11 -à la océéSt. Tholins d'Aquin de Besançon. Il a pré-
si-nté. ti Son aud1itoýire ce petit calcul de comptabilité publique>,
pas nliaI ugetf

En 18,ý 1.mi-^mie avant, Jules Ferry prit l'offensive contre
le1c liiex Résý,ultat dle la campagne, (et elle n'est pa
finlie) deillatilez-vous ?

I)e 171 à 1 81, le budiget de l'enseignement, en France,



En 1 900J, le vol rendu à 36i5 millions.
-Mais, c'est n raz de miarée*

-Je le pense bien, unf million pal' joui', ( l e quoi
bittre, une falaise.

-Patience 'nous ne sommes pas au bout.
Prenez la pituite, faites des chîifres, a joutez aï l'addition,

pour constrîuctious scolaire,-, 1 nillaid 400 milionias, iîaijoi'e,
exactemient le, bu)idge(t del l'enseigr neent depuis IS,1 1 a à i ('o
vous atteignez le total de 7 nil liards.

Voilà le mnontanît précis dle l'îindeminité' de uere payée
par la France, dans la lutte conître les Religieux,. eýt les lîI-
gieuses :elle est notablement plus foi-te que celle q1 ui fut v er-
sée lors de lit guerre Franco-Alleniaîde.

Et I'Evêque at'joute j'ai affirmé ces choses en chaire, ài
Orléans. La "Lanterne "m'at injurié, elle n'a Pets pu eîts
ter mes chiffr'es.

Or, continue Monseiguieui' Touchuet, 7 imiliards, placé's à'
3% donnent 210 hmillions,. (le revenu. On chierche le invon
de cconstituer des retraites ouvrièî es C'her'chez là., viu, le,
trouverez, Je le crois.

Nos Frères, nos Soejîs, disparuis et chassésl, e ûtuîta0 par
tête aut pays (pardon (le l'expr-e-.iotu, elle est deveniue actule
Instituteurs 800) francs, Institutrices, 400 frincs.

Les pauvres Filles vaiaient tout siumplemenit 1 2 francs
50 centimes de mioins qu'un vicai re de cititîpaguie, oùi la popuii-
lation n'atteignait pas 5000> âmes.

Eh bien, ini'oruuuey-vouls, denuau'iiez, le salaire des iîee
teurs d'école, de-, iuîstittuteuu's adJoiuîts, dles instttices l'i
France, à l'heure présente ttlsz

Vous arriverez, et) atlhirecs, à la concluîsion de IE&u
d'Orléanîs:

IC'est Payer' pmr trop cher le peu nobile pliu'(le renl
contrer les Chers Frères, avec leurs g>,,os soulierslr clui-
peaux démodés, et les SSeurs avec leurs contequi, du

monn'empêchaient pas la vue. Les Unies etlsAur,
pou rtant, savaient élever et instruire les enfants sains geryd ,
le Pays!1

Fr. L. A. RONIIOT, 0. 1'.

Supe'riorum permîmsu. De licenia ria~



PRÉDICATIONS

M>TÉ.,St- L de France, Mois de -Marie R. P. COUTURE.

N.-D. de Grâce, Ascension, 2fi.. R. P. RONDOT.
UTIAN.-.............. ............ T. R. P. COTÉ.

HIUAMUN.Y........... »......... T. R. P. (COTÉ.
SUINoPA ............ ............... T. Rl. P. COTrÉ.

Ré~union~ du T.-O 18...... _......T. R. P. COTÉ.
NAmiivA, N.-ll. retraite 21-28 .............. RI. P. BouitquE.

ý R. P. LAFERRIÈRE.
WALK «VILLE, (hit. dut 30 avril ait 7 mai.. R. P. LAMARCHE.

El v1i~-AUý \ix-('\ ',, 1U>s, 7-14. ý..............R. P. LAFMAIIiE.

1~ÉIU ineiiliqîîe, Mois de Mairie.......R. P. 1m1V1iLLE.
I IpîtI-U~néa1,Ite rat ax re-

laeu ,it 10, 1.........T. R. P. LANGLAIS.
Jae&ues'arter,14 avril .......... T. I. P. LN~AS

Bt.i ltStkIl 14 i VI............R. P. FARLVy.
1M~ii i vi.............R. P. FARLY.

Mril;;[ ,t avil_................T. R. P>. AUi.
SiI..lUY (ulvlî Tlrid.-Kuch. 7 ait 10 ... R. P. DuPîvAS.

&uei,1G alvril ........... _.....R. P. DI>lit<Âs.

î~lui~4q~îî 10au 1............1. P. I>rî'tAÂs.


